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A Nitty,
qui a rendu ma vie infiniment plus facile.




Prologue
Automne 1810
A la fin de la saison de chasse, alors que les familles de la haute société étaient revenues en ville pour l’hiver, le comte de Clarendon donna une soirée dans sa maison de Londres. Ses invitations étaient toujours très convoitées et incluaient ses plus proches amis, tous titrés et entretenant de nombreuses relations mondaines. Miss Grace Cabot avait eu le privilège d’en recevoir une.
C’était à l’origine sa mère et son beau-père, le comte de Beckington, qui étaient invités, et cet insigne honneur s’était étendu à son beau-frère Augustin — lord Sommerfield — et à sa grande sœur Honor. Les deux plus jeunes, Prudence et Mercy, étaient laissées de côté, ce qui provoqua pas mal de cris et de larmes à Beckington House.
Mercy, la benjamine, âgée de treize ans, jura même qu’elle quitterait la maison pendant que les autres assisteraient à la soirée. Elle monterait en fraude sur un navire de commerce qui l’emmènerait au bout du monde. Prudence, qui venait d’avoir seize ans, déclara pour sa part que puisqu’on la jugeait indigne d’une invitation, elle irait marcher seule dans Covent Garden et vendrait son corps et son âme à la première personne qui lui offrirait une guinée. Grace dut faire un effort considérable pour ne pas rire ouvertement de ce projet.
— Comment ? s’écria-t-elle en feignant l’indignation. As-tu perdu l’esprit ? Tu te vendrais pour une guinée ?
— Exactement, répondit Prudence, lançant à la ronde un regard qui défiait quiconque de s’opposer à elle.
— Ne devrais-tu pas aspirer au moins à une couronne ? Une guinée, c’est insuffisant pour ton corps et ton âme. Pourquoi ne pas les vendre séparément ?
— Maman ! s’écria Prudence en lui tournant le dos. Pourquoi la laissez-vous me taquiner ?
Vexée de l’air indifférent de lady Beckington, Prudence quitta la pièce en trombe, prenant soin de claquer derrière elle toutes les portes. Grace put alors laisser libre cours à son fou rire. Sa petite sœur faisait peine à voir, mais sa révolte était trop comique pour réagir plus dignement.
Malgré ces mélodrames occasionnels, les sœurs Cabot étaient aussi proches que des sœurs pouvaient l’être. Et tandis qu’elle se préparait pour cette grande soirée, Grace fut heureuse de remarquer la présence discrète de Prudence lors des essayages. Bien que blessée dans son amour-propre, celle-ci voulait sans doute saisir l’occasion d’observer le choix des toilettes et de profiter de l’expérience de ses sœurs, souvent louées pour leur élégance. Grace savait qu’elles avaient beaucoup de chance. Leur beau-père était un homme généreux qui satisfaisait leur goût pour les belles étoffes et les meilleures couturières.
Ce soir-là, Grace et Honor essayèrent de nombreuses robes, écartant toutes celles qu’elles jugeaient trop ordinaires, trop vieilles ou collet monté. Le choix de Honor s’arrêta finalement sur une robe de soie bleu pâle qui allait très bien avec ses cheveux bruns et ses yeux bleus. Quant à Grace, elle jeta son dévolu sur une toilette mordorée tissée de fils d’argent, qui reflétait la lumière et semblait étinceler au moindre mouvement de sa part. La robe parfaite pour mettre en valeur ses cheveux blonds et ses yeux noisette, selon Honor.
Lorsqu’elles descendirent dans le vestibule, Augustin les regarda d’un air réprobateur. Lord Beckington étant souffrant, son épouse et lui avaient dû décliner l’invitation ; c’était donc à Augustin que revenait la responsabilité d’accompagner les deux sœurs.
— Vous n’avez sûrement pas l’intention de sortir accoutrées comme ça ? dit-il d’un ton dramatique.
— Accoutrées comment ? demanda Honor.
Augustin leva les yeux au ciel, comme il avait l’habitude de le faire quand il était perturbé.
— De cette manière, répondit-il, en évitant soigneusement de regarder leur poitrine.
— Vous voulez parler de notre coiffure ? le taquina Honor.
— Non.
— C’est mon rouge ? Il ne vous plaît pas ?
— Je ne parle pas non plus de votre rouge.
— Ce doit être tes perles, dit Grace avec un clin d’œil à sa sœur.
Augustin devint écarlate.
— Vous savez très bien ce que je veux dire ! Je pense que vos robes en laissent trop voir ! Voilà, c’est dit…
— C’est la mode à Paris, lui expliqua Grace, tandis qu’un valet lui tendait sa cape. Les robes des Parisiennes sont taillées ainsi.
— C’est à se demander s’il en reste une seule à Paris, étant donné qu’elles semblent toutes avoir atterri dans cette maison ! Et comment diable savez-vous quelle est la mode à Paris, alors que l’Angleterre et la France sont en guerre ?
— Les hommes sont en guerre, Augustin. Pas les femmes, répondit Grace en l’embrassant légèrement sur la joue. Vous ne voulez pas que nous soyons élégantes ?
— Si, bien sûr, mais…
— Alors c’est réglé, conclut Honor en passant son bras sous celui du vicomte. Ne nous mettons pas en retard !
Une fois de plus, Augustin se laissa mener par le bout du nez. Tirant un bon coup sur son gilet pour l’abaisser sur son ventre proéminent, il marmonna qu’il n’appréciait pas leurs toilettes osées, mais laissa quand même ses belles-sœurs l’entraîner dehors.
*  *  *
Le salon grandiose des Clarendon était si peuplé qu’il y avait à peine assez de place pour se mouvoir. Enivrée par le défilé des robes somptueuses, les lustres étincelants et la clameur qui s’élevait de la pièce, Grace prit un moment pour apprécier le spectacle qu’elle avait sous les yeux. Elle sourit en repensant à leur entrée dans la salle, quelques secondes plus tôt. Tous les yeux des hommes s’étaient tournés vers elles d’un même mouvement, et un bref silence était tombé. Puis les conversations animées avaient repris de plus belle. Cette entrée théâtrale n’avait pas échappé pas à son amie Tamryn :
— Comme toujours, les gentlemen sont éblouis par les sœurs Cabot ! s’exclama celle-ci.
— Sottise ! protesta Grace. Je gagerais que les seuls un tant soit peu intéressés sont ceux qui sont pressés par leur famille de chasser les débutantes à forte dot.
— Vous sous-estimez l’attrait d’un agréable décolleté, déclara sèchement Tamryn.
Grace rit, mais son amie avait raison. Honor et elle avaient fait leur entrée dans le monde l’année précédente et, en tout état de cause, elles auraient déjà dû recevoir et accepter une demande en mariage — car n’était-ce pas dans cet unique but que les jeunes filles étaient présentées en société ? Mais grisées par leur succès auprès des hommes, les deux sœurs refusaient de renoncer si jeunes au jeu de la galanterie en faveur du mariage.
Ce n’était un secret pour personne qu’elles constituaient de bons partis, aussi bons qu’un gentleman pouvait l’espérer : elles étaient agréables à regarder, d’un caractère plaisant, et bénéficiaient de la fortune du comte de Beckington.
— Oh non ! s’écria soudain Honor, en prenant le bras de sa sœur. Grace, tu dois me sauver !
— Qui ? demanda Tamryn qui se tenait à côté de Grace et scrutait la foule.
— M. Jett ! Il traverse la salle et vient droit sur nous.
— Sur toi, tu veux dire, corrigea Grace. Nous devons fuir, Tamryn, sinon, nous serons coincées dans une conversation ennuyeuse pour le reste de la soirée. Amuse-toi bien, Honor !
— Grace !
Mais les deux amies s’étaient déjà échappées en pouffant, laissant à Honor le soin de repousser les prévenantes attentions de M. Jett.
Comme Tamryn s’était éloignée pour parler à une connaissance, Grace poursuivit son chemin seule à travers la salle de bal.
Elle dansa chaque danse, ne manquant jamais de cavaliers. Mais quand l’odieux M. Redmond lui décocha de loin un sourire mielleux tout en avançant résolument vers elle, elle fut soulagée que lord Amherst se présente et s’incline avec solennité.
— Venez ! lui dit-il, en lui tendant la main. J’ai l’intention de vous sauver de Redmond.
— Mon héros ! répondit Grace en riant, puis, posant la main sur la sienne, elle le suivit sur la piste de danse.
Lord Amherst lui plaisait. Comme il plaisait à toutes les débutantes. Il était beau et avait un rire chaleureux. Il se montrait charmant en toute circonstance et, de fait, charmait toutes les femmes qu’il rencontrait. Audacieux, il n’hésitait pas à badiner ouvertement en faisant des sous-entendus suggestifs. C’était pourquoi il plaisait tant à Grace : elle adorait le badinage et les remarques suggestives !
Il s’inclina quand la danse commença et dit :
— J’ai essayé de vous inviter toute la soirée… Il m’a fallu lutter pour me frayer un chemin jusqu’à vous dans cette maudite foule.
— Vraiment ? Vous n’aviez pas d’autres cavalières ?
— Miss Cabot, vous me taquinez sans pitié. Vous savez qu’il n’y a pas de femme dans cette salle qui peut entrer en comparaison avec vous.
— Pas une seule ? demanda Grace, tandis qu’ils valsaient adroitement sur la piste de danse.
— Pas une, répondit-il avec un clin d’œil.
— Milord, vous êtes le roi des flatteurs !
— Pouvez-vous m’en blâmer ? Une femme aussi belle et vive que vous ne mérite rien moins qu’être flattée. Mon cœur vous appartient.
Grace émit un petit rire.
— Avouez-le : vous avez dit la même chose à toutes les jeunes filles présentes ce soir.
— Miss Cabot, vous me blessez. Je ne l’ai dit qu’aux plus belles.
Cette réponse honnête la fit rire.
— Seigneur ! marmonna soudain Amherst, fixant un point au-dessus de l’épaule de Grace.
Elle jeta un coup d’œil derrière elle, et aperçut le frère de son cavalier, lord Merryton. Il était singulier de le trouver dans un bal, au milieu des réjouissances. Alors qu’on voyait Amherst partout, Merryton se montrait rarement en société. Il n’y avait certainement jamais eu deux frères plus dissemblables. Autant le premier était amusant, autant le second était constamment d’humeur maussade. Il l’était sans doute en cet instant, le dos tourné au mur, les mains nouées derrière lui. Ses cheveux bruns, qui bouclaient gracieusement autour de son visage, ne parvenaient pas à adoucir son expression lugubre.
— Votre frère ne semble pas apprécier la soirée, commenta Grace.
— Non. Contrairement à moi, il n’a aucun goût pour les mondanités.
— Aucun goût pour les mondanités ? s’exclama Grace, incrédule. Mais qu’y a-t-il d’autre que les mondanités, lorsqu’il pleut pendant des jours d’affilée, comme dernièrement ?
— Il réprouve la gaieté en général, et les bals en particulier. Il n’en a que faire.
Cette information laissa Grace pensive. N’avoir que faire des bals dépassait tellement sa compréhension qu’elle se sentit obligée de regarder de nouveau par-dessus son épaule l’étrange comte de Merryton.
Son geste amusa Amherst.
— Vous ne trouverez pas de réponse de ce côté-là, miss Cabot. Mon frère est expert dans l’art de dissimuler ses sentiments. La bienséance avant tout, vous comprenez.
Grace lui sourit.
— On ne peut dire la même chose de vous, milord.
— Certainement pas. J’aimerais que le monde entier connaisse mes sentiments très affectueux pour la plus belle des sœurs Cabot. De fait, je pense même en faire état publiquement. Dès que nous arriverons en haut de la file, préparez-vous à une déclaration de grande estime !
Grace s’amusa de ses taquineries. Après la danse, elle oublia Merryton. Après tout, il y avait tant de gentlemen, tant de danses, tant d’occasions de badiner…
Elle n’y pensa plus pendant dix-huit mois… Jusqu’au jour où le sort décida de remettre le désagréable lord Merryton sur son chemin.




1
Printemps 1812
Les sœurs Franklin de Bath — l’une veuve, l’autre vieille fille — tenaient un petit salon de thé sur la place, près des thermes et de l’abbaye. Elles prenaient plaisir à servir le thé et des pâtisseries toutes fraîches aux habitants et visiteurs de leur jolie ville et connaissaient presque tous leurs clients par leur nom. Elles vivaient au-dessus de leur magasin et ouvraient chaque jour, sans faute.
Chaque soir à 6 heures pile, elles fermaient leur salon pour aller faire leurs prières à l’abbaye. Les gens du quartier les savaient si ponctuelles que le sacristain avait réglé l’horloge de l’abbaye sur elles.
Une fois qu’elles avaient dit leurs prières, elles rentraient dans le salon de thé, allumaient deux bougies, prenaient le thé ou un potage et causaient de leur journée. Lors de certaines occasions spéciales, comme les soirs où une chorale chantait, le révérend Cumberhill les raccompagnait chez elles et l’on ajoutait un peu de cognac au thé.
Grace comptait sur cette routine des sœurs Franklin pour arriver à ses fins. Une routine qui passait inaperçue de la plupart des personnes élégantes de Bath, elle en était certaine, ces personnes-là n’ayant pas l’habitude d’assister à la prière du soir. Elle le savait parce qu’elle faisait partie de leur monde, ce printemps-là, et qu’elle avait coutume de les retrouver, une soirée après l’autre.
C’était sa vieille amie Diana Mortimer, qui habitait près de l’abbaye, qui l’avait mise au courant de la routine des deux sœurs.
Ce fut également Diana qui lui parla du récital de la fameuse soprano russe, récital qui devait avoir lieu à l’abbaye.
— Le prince de Galles l’a honorée de ses faveurs, ma chère. Et vous savez que si le prince l’a honorée de ses faveurs, il n’y aura pas un siège vide !
Ce fut à ce moment-là que Grace eut l’idée du plan parfait pour attirer lord Amherst dans un piège. Plan qui reposait sur le retour des sœurs Franklin dans leur salon de thé à un moment précis — le moment le plus… inopportun.
Grace était arrivée à Bath un mois plus tôt, après avoir appris qu’Amherst allait y prendre les eaux, dans le seul but de le convaincre que l’estime qu’elle lui portait était sincère, sans pour autant paraître trop délurée. Elle avait fait ses débuts dans le monde à l’âge de dix-huit ans et, au cours des trois ans qui avaient suivi, elle avait affiné son éducation dans les meilleurs salons de Londres. Elle connaissait une chose ou deux sur la façon de séduire un gentleman, en particulier un gentleman comme Amherst.
Et pourtant, ce dernier l’avait surprise. Malgré sa réputation de libertin et de débauché, et bien qu’il lui ait déclaré son estime plus d’une fois, il ne s’était pas laissé persuader qu’une rencontre en privé avec elle était souhaitable. Une réticence à laquelle elle ne s’était pas attendue !
Chaque fois qu’ils s’étaient vus à Londres, il s’était montré attentif — ardent même — à lui plaire et à la charmer, et direct à propos de son attirance pour elle. Certaine de son affection, elle ne doutait pas qu’il accepterait un rendez-vous clandestin. Elle en voulait pour preuve le fait qu’il n’avait pas été réticent du tout à lui chuchoter des amabilités à l’oreille durant la soirée des Wickers. Il n’avait pas rechigné non plus à se promener avec elle dans le parc, près du Royal Crescent, ni à poser les mains sur elle, tandis qu’ils marchaient.
Mais il avait absolument refusé de la rencontrer en tête à tête, lorsqu’elle le lui avait suggéré.
Elle s’était demandé s’il avait suspecté ses mobiles, mais elle avait vite écarté cette idée — elle s’était montrée trop fine dans son manège pour cela ! Avoir trois sœurs et un beau-frère lui avait appris à louvoyer. Mais peut-être n’avait-elle pas suffisamment louvoyé, cette fois, et dans l’intimité de la chambre qu’elle occupait chez une bonne amie de sa mère qu’elles surnommaient toutes « cousine Beatrice », elle avait mûrement réfléchi à ce qu’elle devait faire.
Un soir, elle avait trouvé : personne ne pouvait résister à l’attrait d’un secret. Pas même Amherst. Elle lui avait alors annoncé qu’elle avait quelque chose de très important à lui révéler, quelque chose que personne d’autre ne devait entendre. Amherst n’avait en effet pu résister et avait accepté son rendez-vous.
L’entreprise de séduction dans laquelle elle s’était lancée était rendue nécessaire par la mort récente de son beau-père, le comte de Beckington, duquel sa mère, ses sœurs et elle dépendaient complètement. Lady Beckington sombrait peu à peu dans la folie et, sans la protection de son époux, son terrible secret risquait d’être découvert et d’être fatal à ses quatre filles.
Si l’on apprenait en effet dans la haute société que leur mère perdait la tête et qu’elles-mêmes se retrouvaient, à présent qu’elles dépendaient d’Augustin, le nouveau comte de Beckington, avec des dots modestes au lieu des dots généreuses promises par leur beau-père, plus personne ne voudrait d’elles. Personne. Sans compter qu’aucun gentleman, à Londres, ne prendrait le risque d’introduire la folie dans son lignage, en particulier sans l’attrait d’une grande fortune. Et surtout, Grace songeait à Prudence et Merry, qui n’avaient pas encore fait leur entrée dans le monde. Si la haute société les rejetait, elles n’auraient aucune chance de conclure un bon mariage.
Honor et elle s’inquiétaient à ce sujet depuis des semaines, et si Grace n’appréciait pas d’en arriver à de telles extrémités, elle ne voyait cependant pas d’autre solution. Elle devait épouser Amherst avant que leurs petits secrets de famille ne soient découverts.
*  *  *
Le jour dit, le petit salon de thé ferma à 6 heures, comme prévu. Grace savait que les sœurs Franklin reviendraient avec le révérend Cumberhill après le récital de la soprano russe. Elle s’était même tenue un moment en face de la boutique, pour s’assurer que les deux sœurs partaient bien à l’heure, puis s’était approchée pour vérifier que la porte n’était pas fermée à clé. Précaution inutile de la part des sœurs Franklin : l’abbaye n’était qu’à quelques pas.
Ce soir-là, sa vie changerait pour toujours. Elle ferait l’objet d’un grand scandale, et serait sans doute bannie de la bonne société — elle s’y était préparée —, mais au moins ses jeunes sœurs auraient leur chance.
Pendant le récital, elle croisa le regard pétillant d’Amherst. Ainsi qu’ils l’avaient décidé, elle se leva et sortit d’un pas vif avant la fin du concert. Elle savait qu’il la suivrait de près, sans se douter que les sœurs Franklin et le révérend seraient sur ses talons.
Une pluie fine s’était mise à tomber, et cela inquiéta Grace. Quelques instants trop tôt, quelques instants trop tard, et tout serait gâché. Elle remonta sa capuche sur sa tête et se hâta de traverser le parvis de l’abbaye pour entrer dans le salon de thé. Elle eut un moment le souffle coupé en mesurant les manipulations sordides auxquelles elle était obligée de se livrer — jusque-là, ce n’avait été qu’un plan abstrait dans son esprit —, et cette prise de conscience fut suivie d’un soupir de désespoir. Jamais, de sa vie, elle n’avait été à ce point réduite à des expédients !
Arrivée devant la porte du salon, elle rabattit sa capuche pour regarder autour d’elle. Personne en vue, tout le monde était encore à l’abbaye, écoutant le dernier morceau du récital…
Elle saisit alors la poignée et poussa. La panique la saisit lorsque la porte refusa de s’ouvrir, mais elle s’y appuya de son épaule et la fit céder dans un craquement si sonore qu’elle s’attendit à ce que toute la ville de Bath sorte dans la rue et l’accuse de cambriolage. Elle se faufila à l’intérieur, laissant la porte légèrement entrouverte pour qu’Amherst sache qu’il pouvait entrer, puis elle s’arrêta, guettant tout bruit qui indiquerait qu’on l’avait vue.
Elle n’entendit rien à part son cœur qui tambourinait.
La pièce était très sombre. Les braises dans la cheminée brillaient si faiblement qu’elle pouvait à peine distinguer sa main devant elle. Une nouvelle bouffée de panique l’envahit : elle n’avait pas pensé à l’obscurité. Comment Amherst la trouverait-il dans le noir ? Elle était trop craintive pour oser parler. Elle se tiendrait près de la porte, décida-t-elle, et le toucherait lorsqu’il entrerait.
Elle essaya de s’orienter, cherchant les meubles à tâtons. Elle était venue là maintes fois et savait qu’il y avait deux petites tables près de la porte et un bureau sur sa droite. En promenant lentement les mains devant elle, elle frôla le dossier de la chaise placée derrière le bureau.
Bon… Elle savait où elle se tenait à présent, et où était la porte.
Elle ôta sa cape et la laissa tomber non loin d’elle, puis se lissa nerveusement les cheveux. Ses mains tremblaient. Elle entendait le tic-tac d’une pendule, et à chaque seconde qui passait, son cœur battait plus fort.
Elle perçut les pas d’Amherst qui traversait le parvis. Il marchait vite, d’une allure décidée. Elle en perdit soudain le souffle, et inspira une goulée d’air, l’oreille aux aguets. Elle l’entendit s’arrêter juste devant la porte et réprima un cri de nervosité. Puis il parut continuer son chemin, et elle imagina qu’il avait changé d’avis.
Mais il revint presque aussitôt.
Un silence s’ensuivit, et Grace ne put s’empêcher de trembler. Pourquoi n’ouvrait-il pas la porte ? Lorsqu’il poussa enfin le battant, une bouffée d’air frais et humide passa sur le visage de Grace. Sa respiration était si difficile qu’elle se sentait faible.
Amherst franchit prudemment le seuil. Il lui parut plus grand que d’habitude, mais elle mit cette impression sur le compte de la lumière du dehors, qui découpait exagérément sa silhouette. Il tourna la tête de côté, comme s’il cherchait à distinguer un bruit.
Elle était si nerveuse qu’elle en étouffait presque.
— Ici, dit-elle.
Il pivota alors vers elle et, en un instant de pure panique, elle se jeta sur lui. Elle s’attendait à ce qu’il dise quelque chose, mais il se figea, comme si elle lui avait coupé la parole. Elle passa les bras autour de son cou. Il la prit par la taille avec un petit grognement et recula pour se stabiliser. Grace trouva sa bouche. Une bouche charnue, humide, chaude, et beaucoup plus douce qu’elle ne l’aurait pensé.
Il lui dévora les lèvres. Avec avidité. Elle ne s’était pas attendue à un baiser aussi ardent. Elle n’aurait su dire ce qu’elle avait escompté, mais certainement pas une réaction aussi vive ! Son sang était brûlant dans ses veines et pulsait à travers elle. Elle se sentait comme une marmite qui débordait, et cette sensation lui plaisait infiniment. La langue d’Amherst se glissa dans sa bouche et elle en fut ébranlée. Dans l’obscurité, elle se sentait étrangement libre et anonyme, très loin d’elle-même. Plus du tout une débutante avec un certain sens des convenances. Ce baiser était étonnamment excitant, et elle se pressa contre lui sans égard pour elle-même ou sa réputation, frémissant au contact de son corps dur…
Soudain, il la souleva et elle cria de surprise contre sa bouche. Il heurta une chaise, qu’elle entendit tomber sur le plancher, et l’assit sur le bureau. La langue d’Amherst caressait sa bouche et la rendait folle ! Il lui mordilla les lèvres de ses dents, les aspira, et elle comprit comment il avait acquis sa réputation de débauché, car son baiser était la chose la plus dévoyée qui lui était jamais arrivée.
Elle glissait sur une pente très sensuelle. Elle se sentait moite dans ses vêtements, poussée jusqu’à la limite de la raison par chaque caresse de sa langue, chaque morsure sur ses lèvres.
La bouche d’Amherst se posa alors sur son décolleté, et ses doigts se coulèrent sous l’étoffe de son corselet. Elle songea qu’elle devait l’arrêter avant que ce jeu n’aille trop loin, mais son autre main glissait à présent le long de sa jambe, sous sa robe, semant une trace brûlante sur sa peau…
Arrête-le, arrête-le maintenant !
Elle voulait seulement qu’on les surprenne dans une étreinte passionnée, pas en train de faire l’amour ! Où étaient les sœurs Franklin, au nom du ciel ? Elle ne parvenait pas à recouvrer sa voix — ou plutôt, elle ne voulait pas la recouvrer. Elle préférait de loin fermer les yeux et savourer ces sensations extraordinaires. Elle laissa tomber sa tête en arrière, se délectant de cet assaut charnel. Les doigts d’Amherst s’enfonçaient dans sa cuisse et elle étouffa de nouveau un cri lorsqu’elle sentit sa main remonter vers son entrejambe. Une chose était certaine : elle avait réussi au-delà de ses espérances ! Et elle serait sans doute heureuse avec lui, si c’était là un aperçu de sa vie d’épouse.
Il libéra son sein en tirant d’un coup sec sur son corselet, puis il le prit dans sa bouche, et la sensation fut si nouvelle, si excitante, qu’une volute de plaisir s’enroula dans le ventre de Grace.
Amherst grogna contre sa poitrine, un bruit animal, qui se réverbéra dans tout son corps. Quand sa main s’aventura plus loin entre ses cuisses, elle se souleva du bureau pour se presser davantage contre lui. Elle se reconnaissait à peine !
— Je n’étais pas sûre que vous viendriez, lui murmura-t-elle à l’oreille.
L’hésitation d’Amherst fut si légère qu’elle se demanda si elle ne l’avait pas imaginée. Mais il ne dit rien, passant à son autre sein et pressant contre elle une érection qui l’alarma et l’excita à la fois. Elle n’avait jamais senti le désir d’un homme, ne l’avait jamais vu. Ce sexe dur contre sa jambe lui paraissait mystérieux, et l’image lascive de la façon dont il se glisserait en elle s’ils continuaient ainsi lui emplit la tête, tandis qu’un fort courant de désir la parcourait, dominant ses sens, lui picotant la peau partout.
Elle en oubliait sa duperie, l’endroit où elle se trouvait. Elle oubliait tout hormis ce qu’il lui faisait ressentir, la façon dont son corps réagissait, voulant davantage, brûlant d’avoir davantage. Aussi, lorsque la lumière d’une lanterne emplit la pièce, elle en fut sincèrement surprise et poussa un cri.
Amherst tournoya, jetant sa cape sur elle pour la couvrir, tandis qu’elle essayait désespérément de se rajuster.
— Milord ! s’écria le révérend Cumberhill, la voix alarmée et pleine de réprobation. Au nom du ciel, qu’avez-vous fait ?
Grace tenta frénétiquement de se rappeler son rôle dans l’histoire.
— S’il vous plaît, dit-elle.
S’il vous plaît quoi ? Elle baissa les yeux et s’avisa qu’Amherst avait déchiré son corselet. Elle rassembla l’étoffe dans sa main et chercha sa cape des yeux.
— Milord, ceci est inacceptable ! continua le révérend. Vous avez cruellement profité de l’innocence de cette jeune fille !
— Ma jeune dame, vous a-t-on fait du mal ? lui demanda l’une des sœurs Franklin, dirigeant la lanterne sur elle.
Elle entendit alors les hoquets choqués des deux sœurs devant son apparence. Puis elle aperçut enfin sa cape et se baissa pour la ramasser.
— Miss Cabot ! Venez, mon chou, laissez-moi vous aider.
Grace sentit ses mains sur ses épaules, tandis qu’elle tirait la cape autour de son cou.
— Par Dieu, Merryton, je ne vous aurais jamais cru capable de viol ! Je vais appeler les autorités !
Un viol ! Et… Merryton ?
Le cœur de Grace s’arrêta. Puis il se remit à battre avec un sursaut douloureux. Non, non, non, non, non ! Pas Merryton ! Comment avait-elle pu commettre une erreur aussi horrible ? C’était impossible… Elle se tourna pour faire face à l’homme qui l’avait transportée de désir et de plaisir…
Son cœur sombra, son sang parut quitter ses membres, et elle pensa qu’elle allait s’évanouir. Ce n’était pas l’affable et léger lord Amherst qu’elle avait placé dans une situation compromettante… Elle s’était jetée à la tête de son frère, lord Merryton, l’homme le plus désagréable d’Angleterre !
Il fallait absolument qu’elle arrange les choses.
— Il ne m’a pas fait de mal ! s’écria-t-elle.
Il y avait d’un côté son sacrifice consenti et le réel désir de venir en aide à sa mère et à ses sœurs, mais de l’autre, il y avait de la terreur pure. Elle ne pouvait pas laisser arriver ce genre de chose. Au nom du ciel, où était Amherst ?
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